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AN ALYSE HE LA LECTURE DU IiÉVD . M. DESMAZURES, P. S. S.

Nous avons cherché ;t reproduire autant que possible le fond des pensées 
du lecturcur, mais nous savons que dans une analyse, on ne peut s ’attendre 

à cette forme définitive qui ne saurait être donnée que par l'au teu r lui- 
même : au moins nous pouvons assurer que nous n ’avons rien changé à la  
substanco de son travail.

V oici à  peu près com m ent il s ’est exprim é :

M esdam es et M essieurs,

Dans une prem ière série de lectures, nous avons développé l ’histoire des 

principaux peuples du monde antique : dans une seconde série, nous avons 
parlé de l ’ établissem ent du Christianism e et des luttes du vieux monde 
contre les Chrétiens d ’abord, et ensuite contre les B arbares.

A rrivés a  l ’étude de l ’E m pire Rom ain, ce ne sera pas nous écarter de 
notre sujet que de parler de Ju les C ésar, le véritable père et fondateur de 

empire : et nous pouvons le faire avec quelque à  propos, i\ l ’occasion d ’une 

œuvre étendue et rem arquable publiée dans ces derniers temps ; il nous 

semble même que ce serait m anquer à  la ju stice  si nous ne faisions pas 

mention des nouveaux travaux et des nouvelles recherches qui sont venus 
illuminer le champ de la  science d ’une si grande clarté.

Dans cet exam en, nous nous appuierons sur les principes m oraux et reli­
gieux que nous avons exposés au nom des grands historiens catholiques de 
notre temps ; nous trouverons encore l ’occasion de faire ressortir l ’œ uvre 

visible de la Providence dans les événem ents humains, ce qui est notre 
ut piincipal dans ces Etudes Historiques. N ous nous efforcerons 

donc de montrer comme toute lum ière nouvelle est forcém ent am enée à 
apporter son tribut aux enseignem ents de la religion, et comme tout fait 
ustoiiquo vient constater l ’œ uvre de la  Providence dans le m onde, 
mime aux siècles les plus soumis à l ’action du paganism e. A in si 
nous espérons qu’en rem plissant cette tâche de ju stice  vis-à-vis du travail 

ont nous parlons, en l ’appréciant d ’après les vraies données de la tradi­
tion religieuse, en y  montrant les confirmations de ce que l ’E glise  enseigne 

piopose a notre foi et à  notre instruction ; nous n ’encourrons pas les re- 
proc es qui auraient pu nous être faits, si nous étions sortis du domaine 

questions morales ctjreligieuses : pour cette raison, on ne pourra nous 
ip io c  1er d avoir abordé un sujet placé trop haut par une main puissante»



enfin, nous espérons pouvoir concilier les convenances ducs a un grand 

nom avec les égards requis par la venté et la justice.

I
D ’abord nous n ’avons pas à nous étonner qu’un esprit ém inent ait choisi 

le fondateur de l ’Empire Romain pour objet de scs études. Ju les  César 
est regardé comme l’un des hommes les plus extraordinaires de 1 antiquité ; 
il a réuni un ensemble de qualités éminemment propres à  l’exercice du pou­
voir, et il est un digne sujet d’étude pour le politique et le souverain. Enfin, 
c’est lui qui, le premier, a donné au pouvoir cette forme de 1 Em pire, que 
l’E<dise a adoptée elle-même, et qu’elle a consacrée dans les temps chré­
tiens, en la purifiant de ces souillures originelles, comme nous nous propo­

sons de le faire rem arquer. _
C’est pour ces raisons sans doute que l ’E tude des faits^ et gestes de 

Jules César a toujours été comme une tradition parmi les Souverains des 
t e m p s  modernes, et particulièrement parmi les rois de 1 rance. Charles

V I I I ,  ce conquérant de l’Italie, lisait assidûment les ouvrages de Jules 
César. Charles-Quint les étudiait et les annotait de sa main, et il envoya 
même en France une commission scientifique pour étudier, sur les lieux, 
les campagnes de César. 11 reste des travaux do cette commission un 

grand ouvrage et 40 plans levés sur place.
3 Le roi Ilen ri IV  traduisit les premiers livres des Commentaires ; Louis 
X I I I  les deux derniers. Louis X IV  reprit cette traduction dans un ou­
vrage in-folio avec plans. Le grand Condé fut aussi un des adm irateurs 
de César et encouragea une nouvelle traduction. Le duc d’Orléans fit 
exécuter plusieurs travaux sur le même sujet. Enfin 1 em pereur Napoléon 
à  St. Hélène a dicté un précis des guerres de César où l ’on reconnaît 

l ’homme do génie, comme en tous ces autres écrits.
Mais Jules César se recommande aussi à l’historien chrétien ; on n ’a 

pas seulement à le considérer comme homme extraordinaire et profond 
politique, il faut l'é tudier dans cette oeuvre qu il a accomplie de 1 unité 
politique du monde civilisé, qui devait ouvrir les voies à une unité bien 
plus excellente ,c ’est-à-dire l’unité religieuse ; e t ce point de vue, au 
moins, on doit le regarder comme l’élu de la rrovidence pour un but qu il 
no soupçonnait même pas lorsqu’il fondait la domination impériale : C’est 
ainsi qu’en ont jugé St. A ugustin, le prêtre Orose et Bossuet. Celui qui 
a déterminé dans la constitution de son pays un changem ent définitif qui 
devait avoir une si grande influence sur les événements religieux qui 
allaient bientôt s’accomplir, m érite l ’attention du chreticn. 1) aillcuis, 
l’auteur ne voit pas dans César le dernier mot de l'histoire de l’Em pire, ce 
n’est qu’un point de départ après lequel il paraît qu il considérera le d é ­
veloppement de cette organisation du pouvoir dans les temps chrétiens, 
sous Charlemagnc : et dans les temps modernes, sous Napoléon.



Avant d’entrer en matière, l’Auteur Je Jules César nous fait part de sa 
manière de comprendre l’histoire et d’apprécier les événements ; et on est 
frappé en voyant combien cette manière s’accorde avec les vues des grands 
historiens catholiques que nous avons déjà exposées dans les années précé­
dentes.

Ces giands historiens catholiques, que nous regardons comme les maîtres 
do la science, nous les citerons eux-mêmes en regard des principes omis par 
l’Auteur dès ses premières lignes, et cela pour montrer le rapport qui existe 
entre eux et lui :

Bossuet a dit : “ La religion et le gouvernement politique sont les deux 
points sur lesquels roulent les choses humaines : en découvrir l’ordre et 
la suite, c est comprendre, dans sa pensée, tout ce qu’il y a de grand par- 

“ mi les hommes et tenir le fil de tout. Vous admirerez la suite des con- 
seils de Dieu dans les affaires de la religion, vous verrez aussi l’enchaî- 

“ nement des choses humaines. ”
Daguesscau a dit aussi : “ Que l’étude de l’histoire fondée sur les prin- 

“ cipes de la vraie philosophie, c’est-à-dire de la religion, élève l’homme 
•• au-dessus des choses de la terre, au-dessus de lui-même et le remplit de 
“ cette grandeur d’âme qui fait non seulement le héros, mais le héros cliré- 
" tien. Et encore : « Celui qui, contemplant toutes les magnificences de 
“ la nature, n’y découvre pas la main de Dieu, n’est pas plus aveugle que 

celui qui, voyant toute la suite de l’histoire, n’y voit pas l’œuvre de 
“ Dieu lui-même.”

C est en ce sens que nous admettons la valeur des premières paroles de 
Auteur : “ La vérité historique devrait être non moins sacrée que la Reli- 

“ gion ; si les préceptes de la foi élèvent notre âme au-dessus des intérêts 
“ de ce monde, les enseignements de l’histoire, à leur tour, nous inspirent 
“ 1 amour du beau et du juste, la haine de tout ce qui fait obstacle aux 
• progrès de l’humanité.”

L Auteur expose ensuite sa méthode qui s’inspire encore des maîtres de
ciciice. il faut s attacher, dit-il, a 1 exactitude des faits ; quand il y a

<-es changements, il faut les analyser et les expliquer, il faut tenir compte
de la mission providentielle de certains hommes, il ne faut pas considérer
e» C 'ènements comme spontanés, il faut voir leur origine et leur déduc­
tion.”

L historien n’est pas seulement un peintre, mais 1111 géologue qui expli- ' 
que le secret de la transformation des différentes couches de la société. Il 
lie faut pas mépriser les règles de la science, ainsi de la logique, 11c pas 
s amuser a croire que de grandes choses furent produites par de petits 
accidents, avec ceux-ci, il y a des causes préexistantes qui ont permis à 

accident de produire de grands effets. Ainsi tant que les Romains furent 
wiaux, infatigables, tout événement heureux les élevait, aucun évène-



ment m alheureux ne pouvait les atteindre, etc., etc. : ju g er d’une cause 

par ses effets.
D ans certains historiens, on ne trouve que des recueils de faits, sans 

qu’ils aient songé à les classer suivant leur importance, exaltant souvent 
ce qui m érite le blâme, laissant dans l’ombre ce qui est vraim ent beau. 
Dans d’autres, rien que des faits, pas un mot sur 1 organisation et sur 
l ’esprit des institutions. Ce n ’est pas le récit détaillé des actions d un 
homme qui nous donne le secret de son ascendant, mais la recherche atten­
tive de mobiles élevés de sa conduite. Ainsi on représente César, et sans 
parler de ses qualités qui le rendaient évidemment supérieur a ses con­
temporains, on explique ses- succès par son ambition : S ’il se lie avec 
Pom pée, e ’est pour le trahir ; s’il réclame pour la liberté, c’est pour dis­
créditer le parti .pii a le pouvoir ; s’il défend les actes du pouvoir, c est 
pour p réparer les ltomains au régime de la ty ran n ie ; s il va dans les 
Gaules, c ’est pour conquérir des trésors et s’attacher une armée ; s il va 
en B retagne, c’est pour chercher des perles ; s’il prépare une guerre contre 
les P arth cs, ce n ’est pas pour venger Crassus, mais c’est parce qu en cam­
pagne sa santé était meilleure ; s’il accepte 1 honncui de poitei une cou 
ronne, c’est pour cacher son front chauve ; s'il est assassiné, c ’est parce 
qu ’il voulait porter atteinte à  la liberté. Ainsi Suétone et P lutnrque. _

I l est plus juste de voir les dons accordés par la Providence à certains 
hommes pour accomplir scs desseins. “  N otre bu t, d it l’A u teu r, est de 
“  prouver que lorsque la Providence suscite des hommes comme César,
“  Cluarlemagnc et Napoléon, c’est pour tracer aux peuples la voie qu’ils 
“  doivent suivre, m arquer du sceau de leur génie une ère nouvelle et 
“  accomplir en quelques années le travail de plusieuis siecles, t  est donc 
“  une noble mission pour l’historien de faire ressortir les enseignements

“  contenus dans leur existence. ”
On peut ainsi voir la méthode de l’A uteur et la  connaissance qu’il mon­

tre des vrais principes.
On trouve dans son ouvrage des recherches profondes, e t 1 exploiation 

de tout ce qui a été pensé à ce sujet. Méthode rigoureuse ; s ty le  ferme, 
solide et d’une sobriété qui est un modèle pour un ouvrage si sérieux et 
d’une telle étendue; point de vains ornements qui v ie n n e n t  ralen tir la m ar­
che ; point de ces mouvements passionnés qui Citent au lecteur le calme de 
la méditation et de la réflexion. Voici le jugem ent qui en a été porté par

une revue religieuse :
“  Lorsque la puissance publique veut bien en trer dans la  ̂ie litte ia iie ,

elle m érite bien de la littérature. E n s’occupant des lettres et en lcûi
donnant des moments si disputés, elle les honore ; elle montre qu elle en
comprend toute l ’importance et tout le sérieux, lîim er comme F réd é iic
quelques froides épitres, c’est peu faire pour l’honneur des lettres ; m a*
consacrer à une œuvre grave, laborieuse, approfondie, des licuios qu».
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l'Europe réclame, c’est S o ig n e r  non-seulemcnt du c lam e  de» lettre, ,  
de leu r d ign ité , m ais encore de le u r  u tilité  nour lo h î.n  4
de plus, quand  c ’est la  science de l ’an tion ifé  , ,  • * peuPlcs- E t
ou pas savoir bou gr6 il l’investigateur co u ren t' Z  1°",™ Z ^  “  ‘kit'

pas du dom aine de tous ? E t  h  i ' 011V1C 110 devient-il

- r dc tra,,,s 4 au;rc - r ~  t e
Maintenant nous allons entrer en matière :

» « » r  ™ ; : v r ic ^ ?  cn &ire ic co,“re <,u '»»«'« h»™ » <* »«

* r ,a rae;- Scs i w -  —
a  est comprise entre le 36e i ,  7  *?

W e f  ; e"° "  ‘' ™  »  « - ^ U  C o u t i n e n t l C «

•Ut i u f  e T n T t ^ r ï  * " ?  trar,''ZC <lo"‘ 'Cs M s
*m *  »  ™ i e t ;  a r l  S Ur- ‘ “  F", ̂  *° M * 80 '" « >

m oncb d e l o o T  de l 'L T f Z n 0”, '! 8" 0’ *  l’Kuror'*> *  - t  <lcs 
”>™ Cenis e l i n , ’ I - ° 00’ U 000 Ctm“ » 15000 pieds; le
« to u , Z  c L  7  7 ’ ,C mH  V“ ’ 10 mo'lt S l- < * * « *  à’oà
PS. le Rhône, le MüJ fc Ih ?  t,i7 ° tions 'I"1 vollt “'im ite r  le

“ Toutes le, va r ’.  f  ’ °“ 8' F n ,rc  <lans ''Adriatique, 
dans le IV, et r À d - f  perpondiculairement du sommet des Alpes
Alpes, d’où il 1 , 7 1 ° , : “ ; ,'™ ?  *  P-allê.o an ,
théâtre qUi se termine anv V ̂  7  ' ItaI,° ’ fürment Un ainl)hi-
,le frimas éternel " l u  C]mnCS; ^ 6ncw^  ct <*■ sommités couvertes 
quatre h cinq mille n .ê t l  H ’ 1 SC,‘tcnt’ Comœc dcs S^nts de glace, de 
cette belle contrée. * ^  P r ° ur défcn(,rc l ’entrée dc
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i ,„nno c^nvéc Bar la  m er et les mon-
“  Ainsi isolée dans scs limites natm clk ; , .  ̂ p ^  à  ê trc la plus

tagnes du veste de 1 Europe, e c sem o -  A rrosée p ar mille cours
riche comme la plus belle c e ou e»  ̂ ^  & 930 lieues de

d’eau, environnée par n m u Q  au Cap d’O tran te , 130 lieues
côtes du Y ar a  M cs&1“ > ~ J Q lcg j lcg cn tout 1120 lieues, et par 
do Messine au Cap cl 0  ran , o ^  ^  dc plus quc la F rance ;

conséquent un tiers de pki* qu ^  ^ ssancc maritime ; e t la  Méditer- 

cl,e est donc ”  par UM *,„c de 00 à  80 lieues,
rannée, n étan t scpaicc uc i M ais outre les avau-
l0lltc la population est donc a  F »  ' * 01,  s0» sci„ ; clic
ta scs d'une telle position, U t» e compol, G t0ut05 le8

jouit du climat le p u„ i ™xJ‘j i(li. i on voit à la fois les orangers,les citron- 
productions du ^  qrfil8 atteignent sur les
mers en pleine te , ■■ ^  ^  ^  ka  aloùs gigantesques, a 00
plages africaine , * p  ^  ^  chGncs, les châtaigniers, comme

F t i  d e ' s î l  U  recouvre 100 hommes n cheval. Ce n'est donc pas sans 

raison qu'un dicton populaire l'a nommée depuis des sieeles 

h Une province du Ciel tombée sur  la  terre. ’’

. , , , 1VW,  ot de ces nations diverses, quelle devait
ot que, devait Ctre le peuple

W . -le la mer et suvle 

V  1 • Hnt- de toute l’Italie Centrale dans la seule grande
7 '  M l c T r i l a i n e  du Latium, pouvant Mro agricole et maritime, 
plaine fiitil , < 1  /.«niHlp d’un crand empire,

S è H S S s S
disposées ,  applaudir it tout , " £ £

sociales, 'culte de la famille, r e s ^ c t  do la

X „ » ,  POTté ^  p r " °  t o u t T »  l'au-^ I t a n t e ,  sage et libérale à un point remarquable, surtout dans la»

^ t n d a n t  les trois premiers siéclcs.surtout, l’on vit à  Rome, dit Vldsto- 
rien malgré le renouvellement annuel du pouvoir, une telle p u  i  

«  dans la mime politique et une telle pratique des mêmes vertus, <p 
“  eut supposé au gouvernement une seule tete, une scu c pens> ■ ^
“  eût crut tous ses généraux de grands hommes de g u e i r t ,
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;; t o ^ d o s  hommes d-E tat exvM m m t(a t m  m  cito jcns de n |c u r œ

Quant à la force do rom-onion*;,-^ 
voir établir, dOs la f o n d a t io n ! B o l T Z Z T l ’ *  * " * *  *°
et si raisonnable que non seulement i l  suffit n, 1 admn;istrat,on 81 sage 
qu’il fu t la source et le t y p T t o u  o 1 „  < ‘ mais
* .  conservé £  »  X i T ^ T h C T T
* * *  « ,lcs * * *  A m * M  et d'importance * * * " "

do trois ® ments si *  ci entre les don, «  «nocra tiqne

mollement recrutaient l'ordre des P a t r i d S T ’ ?  ‘ ' ' ' n ' ™ ’ ^  
eux-mêmes dans le peuple. ’ an s (l u lIs so recrutaient

quo p : I ; S t r  féodal aussi comp,et
n’a rien de commun avec tous les e* • i ° ani n an«IaiS0> mais cela
1 »  a tenté do n“  j T T T ?
remplacèrent. 1 * dispai ut, les Patriciens le

Les monuments mie l ’on Ivinscoît- i
« * *  « »  t a  ils titn tions “ T

Tarquins (vers C l-'i) • or ils sont I * '  * ”  <?° 0" tS l,a l'3 ,,!u' Ie6
t e  temples, a „x  assises . i l l ”  * ?  T T  *  TOÛM’ c m "K 
pins parfaite ; déjà dans°h  i ' V  “  ta ,ll° ia Plas exacte et la
™ »e:'» .n » n c L o L e i“ t : ; , ; c :  °yC"  * * * " ” * >  « t  la

ce Î £ T j^ Æ » " d  I" ,,'œSa,1° P »  *  questionné par
«  homme * *  » " * *  *  ' «  * * ,  il répondit
des hommes: J'aipenta voir ’ ÏS  <J'U SftVait J'Hger (,es C,I0SCS ct 

?«,* r e m , J , ,  £ (m m hl™ de rois et leur ville un temple

comme soldats. CincinnTtus ' ^ f̂c T ™ 6 °it0‘VmS’ COmn)c Patri°tes,. 
labourer son champ : Curius TV f  c™mandement et s’en allant 
nourrissant de racines c u i t e s  .V* • * ' f  10,)0' 's'sant_ l or des Samnites et se 
séductions do Pyrrhus et I | U1' mem0 ’ Fabricius méprisant à la fois les 
voulait l ’empoisonner • les ,L ™ nÇant la tnhison dc son médecin qui 
niiIi<* de la bnhilTe’ J r  ?  Dccius se c o u v ra n t d ’un voile noir au
dévouant aux *  V m * °  -

Curtius se Z  \  \  P apaiSer ,cur fureur- 
11 faut savoir n U“  S°Uff,'C pour sauver son W -  

T * *  ^s  bonnes'actions6 d '1  T  T  ’mf M i u o h diversement
dénigrées malicieusement ou bl “ -' 7 ’ ^  par ,CS ur,s’ou blamees par les autres ; non, ce sont de*



1 2 8 l ’eciio do c a b in e t de le c tu k e  p a r o is s i a l.
/ ,v..n neunle que tous admiraient, exal-

faits caractéristiques d une -poi commc ia gloire do tous,

talent, applaudissaient qu défaitc? se relevait plus ardent à la
Quel peuple indomptable qui, ap ^ ^  ^  ^  ^  son

lutte, et marchait en avant a ^  l’appeler à une revanche,
général vaincu, le complimen e i, traiterait jamais
“ ni proclamait avec Venthoumsme d e Qu0 dirc dc ce vieil

avec un ennemi q u e  orsqu on ^  cVunc voix dc tonnerre à l'an-

Appius t a  l’M w m b x > y r r i i U 3  sorte d’Italie  e t l'on traitera 
nonce d’une nouvelle détaitc .

avec lui.” , ,  servis, du reste par un
Telles étaient les vertus de ces gra » y • » gu organiscr

génie politique et militaire que rien n a s m p ^ ^  avaient donné à icur

l'a rt militaire, «  m“M os ct' dc8 corpS compactes, dont

l i g,„„ les <p.a . &  r « h t o b h  phalaage macédonienne ; les
,1s avaient emprunte les 1 n
soldats de la légion étaient exerces a pottoioO  Im e  l ^

jours, e tc .;  on leur faisait faire en ct a défense

V r  T ‘S  2 -  occasion dc
, “ l/at revenu dan» scs ioycra cnltivait les champs dc son

i L , » a ! , t s  ; clic ne combattait pas pour détruire ma»' 1» J  eonser e ,

“ ncus et qui était si habile pour lui assurer ses conquêtes c t les garder

' Ï A u t 'e u r  conforme ensuite ces assertions judicieuses par les fait.- 
W « n  peuple « a i t  vaincu, on ne le réduisait pas en esclavage survart

t  coutume antique; -  « » * • * *  ™ " « !  t  l e  l'ar-
romaine ct on leur accordait les droits civds, tandis qu une par
J e  allait s'établir M e u r  place pour faire fructifier e t U t o m

conquise. Dc cette manière on s’ incorporait nnc “  J c
dos avantages au moins aussi grands que ceux q u e  c - nouvelles
plus les citoyens, appartenant à la milice romaine, • a> is sur ^ 
frontières, étaient mieux placés pour défendre la conquet 1
une nouvelle ; ces mesures étaient donc aussi sages qu  ̂ ^
■conquéraient le cœur des peuples soumis, réunis par leur prop 

la cause de la grande République.



Ces principes politiques qui ont eu tant d’influence sur l'administration 
îomaino ont pu être mis en pratique dans toute leur force des les commen­
cements de la cité dominatrice. Sous ltomulus on prit le pays des Sabins 
LS fuient transportés et établis sur le mont Capitolo et sur le mont Quiri- 
nal voisin du mont Palatin occupé déjà par la tribu romaine ; sous M u s  
Jlestiliuset Ancra Martius, le territoire Albain avec sa capitale Albeda- 
Loüguc, furent conquis, et les Albains furent établis au mont Coclius et au 
Jamculc. Sous les règnes suivants, le reste du Latium et une partie de 
Itrunc, tombèrent sous le joug, et avec ces nouvelles populations on 

coin ut le mont \ îminal et le mont Esquilin.
Les sept collines ayant été complètement occupées, on fonda de nou­

veaux centres dans les territoires voisins, dans les grandes plaines du 
Latium, enfin plus tard, lorsque l’accroissement des conquêtes et l’étendue 
c es erntoires rendaient ces déplacements impossibles, on garda toujours 
esprit de cette même politique en accordant aux peuples vaincus le noble 

titre de citoyens romains, qui conféraient de réels avantages et d’imnor- 
an s pnvi >ges. lout ceci était bien loin de la rude politique des anciens 

penples conquérants qui ne connaissaient d’autre loi à imposer aux vaincus 
que celle de l’esclavage.

L Auteur résume ainsi la suite des événements depuis la fondation de
noine, jusqu a la venue de Jules César, et cela sans oublier son but • car
nous dit-il, pour bien comprendre la révolution que J .  César opéra’dans
e gouvernement de Rome, il importe de savoir ce qu’il en était de l’ancien 

état de choses qu’il changea.
En avant Jésus-Christ, Rome avait été fondée ; en 503, à l’expul­

sion des Rois, le Latium était conquis ; au siècle suivant ce fut le tour de 
Ltrurie, qui était venue au secours desTarquins. En 380, aprs l’invasion 

gauloise on s’empara des contrées soumises aux Gaulois, dans l’Ombrie ; les 
ânimtes alors appelèrent Pyrrhus au secours de l’indépendance italienne.
•n —0, ils étaient subjugués presqu’entièrement: en môme temps les 

guerres contre Cartlmge commençaient, et de 204 à 146 on s’emparait de la
1 ;  -i S1;agne’ (,u llttoraI Africain><lc la Grèce et de l’Asie Mineure 
etc, etc. En 04, vint le tour de la Syrie et de la Judée. Ce récit rapide des 
événements guerriers est semé de réflexions judicieuses, de statistiques
e te vuos pleines d’intérêt sur l’administration romaine; maison ne peut
en donner l’idée qu’en renvoyant à l’ouvrage lui-même dont le grand mérite 
surtout dans ces énumérations, est d’offrir l’ensemble de tous les travnu*
•es plus importants qui ont été publiés sur le monde antique dans ses nn 
Ports avec la République Romaine. ^

Lu fait de modèles de recherches historiques, il y a en particulier au
eontré™ (JU/ î'lemC du lcr livre! un tabIeau cle Ia situ«ition matérielle ’des 

■e» méditerranéennes ; vrai chef-d’œuvre de recherches et de ren-



geignements statistiques qu’il a fallu extraire d’un nombre eonsidtable de
volumes anciens et modernes, français et étrangers.

Nous indiquons ce morceau, non seulement a raison de 1 importance t i 
a comme recueil inépuisable de notions sur l’état du monde ancien, mai 
afin de donner une idée de toutes les qualités qui distinguent 1 illustre

A°n raconte avec clarté et avec noblesse, il déduit les faits avec méthode, 
il sait faire valoir avec une éloquence ferme et contenue les grands faits, 
les actions d’éclat, il expose les expéditions en vrai stratégiste ; il sait con­
duire son lecteur à travers le dédale de l’histoire politique, comme peut
le faire un grand homme d’E tat et un administrateur émment ; mais de
plus il sait attirer l’attention sur ces questions d’intérêt matériel et com­
mercial sans lesquelles on ne peut se flatter de connaître parfaitement une

n ^ re tracè1 pas seulement les luttes au dehors, il fait marcher en 
même temps l’exposition de ces luttes du dedans qui éclataient si souvent 
entre l’ordre aristocratique et le parti populaire ; il montre par quels effoi ts 
le peuple obtint, en 490 dans l’institution des tribuns, des représentants de 
ses droits ; comment, en 401, il conquit l’égalité civile ; comment enfin o 
parti démocratique, accablé par la chute des Gracques en 133, rcsaisit e 
pouvoir avec Marius, puis succomba encore une fois a 1 avenement c e 
Svlla • mais à ce moment les événements allaient prendre une tournure 
bien inattendue. Le parti de Marius semblait écrasé pour toujours, es 
proscriptions s'étendant à tous les ordres de la société avaient atteint les 
personnages les plus influents de ce parti. En 80, un jeune homme dési­
r é  à la vindicte publique pour scs alliances avec le paru vaincu, s entm 
en Orient; il revient en l’an 00 et obtient le consulat ; or, c était Jules 
César, le plus terrible adversaire qu’eut encore rencontré l’ordre aristocra­
tique, et celui à qui devait rester la victoire.

Telle a été la première partie de l’exposé do M. le Lectureur,qu il a te r­
minée par une considération générale destinée à faire pressentir ce que 
l'on doit s’attendre à trouver dans un personnage tel que Jules César.

C’est un héros, c’est un homme de génie, au point de vue de ce monde 
antiquo si plein de grandeur et de graves enseignements ; mais ce n’est 
pas néanmoins le type par excellence qui n’a pu être vraiment réalisé que 
dans le héros chrétien, et dans ces grands caractères que nous ont pré­
sentés des hommes tels que Charlemagne, St. Henri d’Allemagne et fet,

Louis. ,
César a pu présenter au plus haut degré les qualités naturelles ue

l’homme de l’antiquité. La haute raison, le cœur, la sensibilité, le dévou-
ment à une grande pensée politique, mais il ne peut nous représenter
Vhomrao éclairé, généreux, consciencieux que nous a fourni le christia­

nisme.



JULES CÉSAR. jgj

Amsi que nous lo fait remarquer un grand écrivain catholique, M de 
C lanjpagny, qui a écrit une histoire si remarquable do l ’empire romain

>ous les Césars, le souverain chrétien a des pensées bien plus hautes eue 
ccUe d une ambition personnelle ou même nationale ; il voit au-dessus de 

, mtdiot de la grande société humaine représentée par l’Eglise • il h

I ,, T  V T  * V Ww S" r *  la lerro
Clle SOlt 1C lui lc tomPs ou Par la distance, et il sc préoccupe dans 

bes œuvres de ces grands intérêts universels.

nf H ! T P‘ Cn,1f ^CUX CjUC Paganisme ne pouvait donner et aux- 
quelles il n avait pu meme fournir un nom ; ces idées sont lc bien de l’hu­
manité et lc zele de la perfection morale.

Ces idées, on les exprime de nos jours par ces mots de progrès et de ci-

c “  /  m.ême S°UVCnt COntrc 10 christianismc tandis
avant son avènement. “ “  * "  -o n ,u e s ni tentées

Ainsi Ion no doit pas s’attendre à trouver en César toutes les qualités

soit duTor! T ï  ! œUr d’Un h0mmc’ si Sran(1 et si admirable qu’il ■-Oit, du moment qu il n est qu un payen.

Mais comme les qualités naturelles sont en cllcs-mCmcs si dignes d’at-
notic'attc r  FIc,nes Renseignements, on comprend comme elles méritent 
notre attention lorsqu elles ont été portées à nn si lmnt degré, telles que
nous pouvons les contempler en Jules César, c'est ce r,uc M. lc Lcctureur 
nous a promis de traiter dans une seconde lecture.

ri


